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			Avant-propos

			«Le pape, notre Seigneur, en raison des grands mérites de Vos Altesses dans la foi catholique et la religion chrétienne, a décidé, ainsi que le Sacré-Collège, d'attribuer à Vos Altesses le titre de Catholiques… et il l'a fait pour votre plus grand mérite, au point que les Français en ont été très marris1.»

			Ainsi s'exprime dans une minute le cardinal Bernardino de Carvajal, neveu du cardinal Mendoza primat d'Espagne, et ambassadeur permanent des souverains dits «catholiques» auprès du Saint-Siège. Le trône de saint Pierre vient d'être occupé par Rodrigo Borja (en italien, Borgia), originaire de Valence, sous le nom d'Alexandre VI.

			Avant de succéder à Innocent VIII, mort en juillet 1493, le nouveau pape a rempli des fonctions de légat auprès d'Isabelle de Castille et Ferdinand d'Aragon; il s'est révélé fin diplomate dans des négociations ardues avec des ecclésiastiques réticents à la reconnaissance d'Isabelle comme reine qui succédait à son demi-frère Henri IV.

			Particulièrement sensible à l'extension des découvertes et dominations des terres transocéaniques sous l'égide de Colomb et l'autorité d'Isabelle et Ferdinand, le successeur de saint Pierre a publié en cette année 1494 une bulle qui fixe la ligne définitive de partage des terres océaniques entre Portugais et Castillans. En outre, le nouveau pontife compte sur le souci d'évangélisation des peuples des Indes-Occidentales que partagent les époux royaux.

			Le cardinal de Carvajal renvoie, en citant un extrait d'une autre bulle de la même année, à des préoccupations bien antérieures d'Isabelle et Ferdinand qui justifient leur titre de Catholiques. Isabelle est reine de Castille et son époux roi d'Aragon, et la mention de souverain d'Espagne ne sera appliquée qu'à partir de leur successeur Charles Ier.

			Ce dernier cumulera les titres de roi d'Espagne et d'empereur d'une nouvelle dynastie, celle des Habsbourg. Tout en gouvernant des royaumes différents, Isabelle de Castille et Ferdinand d'Aragon adoptent une politique commune, où la religion chrétienne dans toute son intégrité joue un rôle essentiel, et ce, bien avant la dernière décennie du XVe siècle.

			Auparavant, ils ont entrepris dans leurs royaumes respectifs la réforme morale du clergé, y compris celle des ordres religieux, puis ont créé l'Inquisition, destinée à ramener dans le giron de l'Eglise les juifs aussi bien que les conversos (juifs récemment convertis et peu convaincus par leur nouvelle appartenance à l'Eglise).

			Isabelle de Castille vient de réaliser pour sa part en 1492, avec l'appui de son époux, l'unification de son royaume par la reconquête totale de l'émirat de Grenade, dernier bastion des Maures en territoire chrétien. Si elle a toléré que ses nouveaux sujets gardent leurs coutumes et leur religion, leur conversion forcée est en train de se préparer dans un avenir relativement proche tout comme l'évangélisation des Indiens d'outre-mer.

			Ce n'est donc pas par hasard que les historiens actuels privilégient les titres de «Rois Catholiques» ou de «Isabelle la Catholique» et «Ferdinand le Catholique».

			La Castille et l'Aragon, royaumes de chacun d'entre eux, sont à la fois séparés et soudés en une double monarchie qui n'a pu réussir que grâce aux qualités éminemment politiques des deux époux.

			Pour Isabelle de Castille, l'entreprise est particulièrement difficile, car son existence se déroule dans un contexte troublé et désorganisé par la carence du pouvoir. Il revient à la princesse, puis reine de Castille, d'y porter remède, alors qu'elle n'était pas destinée au trône.

		

	
		
			I

			Isabelle de Castille est née en 1451, environ quatre-vingts ans après la révolution qui a porté au pouvoir la dynastie des Trastamare dont est elle est la plus illustre et la dernière représentante. Issue d'un second mariage du roi Jean II de Castille avec Isabelle de Portugal, elle voit le jour le jeudi saint 22 avril, à Madrigal de las Altas Torres, à proximité d'Ávila.

			Lors de cet heureux événement, le père de l'infante se trouve à Madrid, qui n'est à cette époque qu'une modeste bourgade, quoique nantie d'un château, et adresse une lettre à la ville de Ségovie quatre jours plus tard pour lui annoncer cette naissance, afin que cette cité la répercute dans tout le royaume.

			La prééminence de Ségovie remonte au XIIIe siècle, lorsque le roi Alphonse X a été séduit par son emplacement sur une falaise escarpée et a concédé aux habitants de la ville basse des privilèges qui leur ont permis de peupler le centre bien abrité par des murailles imposantes et d'encourager le développement d'un artisanat basé sur le textile. Les fabriques de drap de Ségovie allaient acquérir une notoriété internationale.

			Le souverain castillan de cette époque effectue de fréquents séjours dans l'Alcázar, à sa guise, puisque la cour est à ce moment-là itinérante et le reste pendant tout le Moyen Age. Néanmoins, au XIVe siècle, l'importance de Ségovie subit une éclipse due aux ravages de la peste noire et à de longues périodes de sécheresse. C'est au roi Henri IV, issu d'un premier mariage du roi Jean II et de Blanche de Navarre, et donc demi-frère de la nouvelle-née qu'est due la régénérescence de la ville de Ségovie à laquelle il voue une affection particulière. Jean II de Castille connaît et partage les sentiments de son fils aîné à l'égard de la ville qu'il considère comme pleine d'avenir.

			C'est pourquoi il tient à lui faire part le premier, le 26 avril 1451, de la fierté que lui inspire la naissance de sa fille. Pourtant, les termes qu'il utilise ne sont pas dénués d'un certain formalisme, comme il sied à des actes purement administratifs: «Je vous fais savoir que, par la grâce de Notre Seigneur, ce jeudi dernier, la reine Isabelle, ma très chère et bien aimée épouse, a donné le jour à une infante et je vous le fais savoir afin que vous en rendiez grâce à Dieu tant pour la décision de la reine, ma femme, que pour la naissance de ladite infante, événement dont Juan de Busto vous fera part, porteur de la présente1.»

			La venue au monde de la future Isabelle la Catholique s'est fait attendre, car les secondes noces de Jean II avec la fille du roi de Portugal remontent à 1445, et la reine a accompli plusieurs pèlerinages pour que Dieu lui accorde enfin une descendance. La coïncidence de la naissance d'Isabelle et du jeudi saint est interprétée comme un signe de bon augure, et la sacralisation de l'événement se reportera ultérieurement sur celle qui est devenue reine.

			C'est ainsi que le propre médecin des Rois Catholiques, le Dr Toledo, s'exprimera bien plus tard en ces termes: «La sainte Reine Catholique Isabelle, fille du roi don Jean II et de la reine Isabelle, sa seconde femme, est née à Madrigal le jeudi 22 avril quatre heures après midi en l'an de grâce 14512.»

			La petite ville de Madrigal de las Altas Torres a été attribuée à Isabelle de Portugal lors de son mariage avec Jean II, et un palais royal s'élevait, conservé dans la clôture d'un couvent: il est décrit par l'historien d'art du XXe siècle, Gómez Moreno, comme «un très modeste édifice de briques et de torchis, aux murs lisses, nus avec de petites pièces blanchies à la chaux et basses de plafond […]. La porte à arc aigu possède un encadrement qui rappelle par ses matériaux et sa construction le style mudéjar, conforme à tous les édifices de la ville d'Ávila de la période antérieure au XIVe siècle3».

			Les constructions mudéjares datent du XIVe siècle (les mudéjars sont les musulmans qui ont accepté la domination chrétienne et résident dans ses territoires). La demeure s'ouvre sur un patio dont les galeries sont encadrées de six colonnes de granit4. Le nom de Madrigal de las Altas Torres indique en outre que la ville est fortifiée de deux murailles de douze mètres de hauteur et qui comportent quarante-huit tours de briques crues et cuites, matériaux également travaillés par les mudéjars.

			On ne sait pourquoi le roi n'est pas présent à la naissance de sa fille, mais comme la cour se déplace fréquemment, on ne peut être surpris que l'existence d'un palais royal dans la modeste bourgade de Madrid justifie un séjour de Jean II de Castille. En revanche, on n'ignore pas que le baptême de la petite infante est célébré très vite dans l'église paroissiale de Saint-Nicolas, à Madrigal même, et c'est la nourrice de la princesse, María López, épouse de Juan de Molina, qui tient l'enfant sur les fonts baptismaux à ornements également mudéjars, dans un étonnant syncrétisme artistique.

			La campagne des environs de Madrigal se caractérise par sa fertilité: blés et vignes y prospèrent: c'est donc un centre agricole relativement important de trois mille à quatre mille cinq cents habitants, entouré de forêts touffues, riches en gibier et en bois de chauffage. La commercialisation des denrées se fait en outre grâce à la proximité de la ville de Medina del Campo, dont les foires ont une réputation internationale.

			Deux ans plus tard, le 17 décembre 1453, la reine de Castille donne un frère à Isabelle, Alphonse, et le poète courtisan, Jorge Manrique, qui appartient à une noble famille de lettrés et de politiques (dont Gómez Manrique qui sera souvent présent aux côtés d'Isabelle) fait l'éloge des infants et surtout de leur mère en ces termes: «… à tous deux/ et l'infante gracieuse/ avec d'autres que Dieu vous donnera/ qu'ils respectent, Seigneur, vous/ et la très puissante reine dont la droiture,/ l'esprit, la bonté et la vertu sont exceptionnels,/ malgré sa jeunesse5».

			Normalement, Isabelle et son frère Alphonse ne sont pas destinés à régner, car le roi de Castille a eu un fils, Henri, issu d'un premier mariage avec Marie d'Aragon, et nous verrons plus loin que la question dynastique se posera. Jean II, qui occupe le trône de Castille depuis 1406, est issu d'une branche bâtarde dont le premier représentant est Henri, comte de Trastamare, fils illégitime d'Alphonse XI de Castille.

			Avec l'aide des nobles espagnols et même des grandes compagnies de Du Guesclin, qui ont traversé les Pyrénées, Henri a renversé et assassiné en 1369 son demi-frère le roi de Castille, Pierre Ier dit le Cruel, et fondé la dynastie des Trastamare. Il règne sur la Castille sous le titre d'Henri II, après avoir acheté son autorité aux nobles contre des présents, et dépend de leur bon vouloir.

			Ses deux premiers successeurs, Jean Ier et Henri III, gouvernent en s'appuyant sur un conseil composé de membres influents du clergé et de la noblesse, présents également dans l'Audiencia, organisme qui exerce la justice directement au nom du souverain.

			Ce dernier est chargé de réunir les Cortes, sorte de parlement dont les représentants sont issus des municipalités et expriment leurs exigences, contrôlant en quelque sorte le pouvoir royal. Mais depuis le changement de dynastie, le nombre des députés aux Cortes se réduit à dix-sept membres de certaines municipalités castillanes, et ceux-ci ne sont pratiquement jamais convoqués par le monarque.

			Jean II, le père de la future Isabelle la Catholique, accède au trône de Castille à la mort d'Henri III en 1406. Comme il n'est âgé que d'un an, c'est son oncle Ferdinand qui exerce la régence avant de devenir roi d'Aragon en 1412.

			Pendant ce laps de temps, ce dernier profite de sa présence en Castille pour s'enrichir et mener une vie de luxe et de plaisirs, sans pourtant oublier que la Reconquista n'est pas encore terminée: les Maures restent possesseurs du royaume de Grenade depuis le XIIIe siècle, et il mène contre eux une brève expédition qui aboutit à la prise d'Antequera en 1410.

			Il y gagnera le titre de Ferdinand d'Antequera qui lui restera. Négligeant l'éducation de son neveu, le futur Jean II de Castille, il se préoccupe surtout d'installer ses enfants de souche aragonaise à des postes clés situés dans ce royaume.

			La noblesse castillane s'est déjà montrée frondeuse lors de l'installation d'Henri II de Trastamare, mais dans le but de soutenir ce dernier durant la lutte fratricide qui l'a opposé à Pierre le Cruel. Cette fois-ci elle n'apprécie pas la domination de l'Aragon sur le royaume voisin.

			Alors que Jean II a atteint sa majorité en 1419, il découvre un certain Álvaro de Luna, bâtard du pape Benoît XIII, qui devient dès 1420 son homme de confiance, voire son favori. Ce dernier n'est pas un inconnu pour le jeune roi: d'origine aragonaise, il figurait déjà parmi les pages du souverain, alors âgé de six ans.

			Jean II, une fois parvenu à sa majorité, accorde à Álvaro de Luna le titre de connétable, dignité à la fois politique et militaire, et lui confie pratiquement les rênes du gouvernement. Celui-ci se comporte en véritable homme d'Etat et sait placer aux postes de responsabilité des hommes parfaitement capables, beaucoup d'entre eux conversos, descendants de juifs convertis au christianisme lors des dernières persécutions de la fin du siècle précédent.

			Álvaro de Luna s'arrange pour que les transformations de l'administration profitent non seulement au roi mais à lui-même, ce qui plus tard causera sa perte. Il installe à la chancellerie un grand nombre de juristes ou letrados dont l'origine n'est pas forcément noble, mais il sait les choisir pour leurs compétences, d'où les frictions avec les classes privilégiées. Les députés des Cortes, qui s'efforcent toujours de limiter le pouvoir des nobles, se rallient totalement à cette organisation d'un Etat centralisé, alors que Jean II ne joue qu'un rôle très restreint. Outre son influence politique, Álvaro de Luna est un séducteur-né et le roi de Castille lui voue un véritable culte.

			Le chroniqueur Palencia insiste sur l'ascendant exercé sur le souverain par le favori en ces termes: «Don Álvaro passa trente-cinq années de bonheur complet aux côtés du roi, spécialement lors de sa jeunesse, et pendant tout ce temps, le monarque vécut soumis à la volonté du favori, sans se réserver d'autre liberté que celle que le désir et le caprice de ce dernier lui accordaient6.»

			Cependant, le souverain est aussi sensible aux charmes féminins, particulièrement à ceux de sa seconde épouse Isabelle de Portugal, la mère d'Isabelle la Catholique, comme nous le verrons.

			Le jeu stratégique d'Álvaro de Luna, pour affermir l'autorité de l'Etat, consiste d'abord à s'allier aux nobles castillans contre le parti aragonais qui s'était imposé lors de la régence déjà lointaine. Il souhaite ainsi un pouvoir central fort, comme plus tard Isabelle la Catholique. Effectivement, les Aragonais quittent le territoire. Néanmoins, les nobles castillans finissent par accuser le favori de s'arroger tout le pouvoir. Ils se retournent contre lui à partir de 1437 et s'allient aux Aragonais qui reviennent en force et occupent les postes clés de l'administration. En mai 1445, Álvaro de Luna écrase ses adversaires à la bataille d'Olmedo. C'est le moment où il a atteint le faîte de sa puissance.

			Il se mêle simultanément des affaires matrimoniales de Jean II. Ce dernier a épousé en premières noces en 1418, sous la pression du clan aragonais, Marie d'Aragon dont il aura un fils, le futur Henri IV de Castille. L'année suivante, le 7 mars 1419, il est reconnu majeur par les Cortes.

			Toute la Castille pense que le souverain va enfin prendre en main les destinées de son royaume. Il n'en est rien, et le favori accentue son influence sur les décisions du monarque. Dans le domaine de la politique intérieure, il éprouve de la peine à s'imposer, contrecarré continuellement par les infants d'Aragon qui ne renoncent pas à exercer leur action, et le jeu des nobles écartelés entre l'un et l'autre clan. Comme l'Aragon et la Navarre se trouvent réunis, Álvaro de Luna compte sur le Portugal pour apporter son appui à son maître. 1445 est une date cruciale pour l'évolution de la politique extérieure menée par le favori qui fait contrepoids en se rapprochant du Portugal.

			Il est vrai qu'au début de cette année-là, les armées de Jean de Navarre investissent le royaume de Jean II, tandis que celles de son frère Henri s'emparent de villes du royaume de Murcie, rattaché traditionnellement à la Castille. En outre, Marie d'Aragon rend le dernier soupir, alors qu'Álvaro de Luna pense déjà à demander l'annulation du premier mariage de son souverain au profit d'une nouvelle union de ce dernier avec une princesse de Portugal.

		

	
  
    II


    Avant d'engager de véritables négociations pour le nouveau mariage du roi de Castille, il faut laisser parler les armes et permettre aux Portugais d'assister les Castillans dans leur lutte contre les deux infants aragonais. On recourt évidemment à l'aide financière et armée de certains nobles comme les comtes de Haro, d'Albe et Íñigo López de Mendoza, marquis de Santillane.


    Un émissaire de Jean II de Castille gagne le Portugal pour signer le 28 avril 1445 avec le royaume voisin l'engagement de laisser passer une armée de mille cavaliers et mille soldats d'infanterie. Grâce à cet apport étranger non négligeable, Jean II, le futur père d'Isabelle, remporte sans peine la victoire d'Olmedo sur les troupes combinées d'Aragon et de Navarre. Voici venu le moment de renforcer cette alliance lusitanienne par des négociations matrimoniales. Selon certaines rumeurs, Jean II aurait préféré s'unir avec la fille aînée du roi de France, par goût personnel pour la princesse, mais c'est la raison d'Etat qui prévaut, soutenue par Álvaro de Luna et certains Grands dont le favori a pris grand soin de se ménager la bienveillance en puisant largement à leur intention dans le trésor royal.


    Les discussions prématrimoniales en vue de la nouvelle union de Jean II avec Isabelle de Portugal s'accélèrent avec la dispense accordée par le pape Eugène IV le 5 novembre 1445, en raison du troisième degré de consanguinité des futurs époux. Puis il faut au préalable régler la dote non négligeable attribuée à la fiancée, et c'est l'Aragon qui se charge de verser les quarante-cinq mille florins d'or. Le contrat stipule en outre qu'Isabelle de Portugal, une fois reine, devait recevoir les villes castillanes de Soria, Ciudad Real et Madrigal de las Altas Torres, le futur lieu de naissance de sa fille ainsi que le versement de trois millions de maravédis.


    De plus, en guise d'héritage paternel et maternel, elle devait toucher soixante mille florins d'or dès la mort de sa mère. Au cas où Jean II précéderait sa nouvelle épouse dans la mort, cette dernière pourrait fort bien s'en retourner au Portugal et contracter un nouveau mariage sans perdre les avantages antérieurs acquis en Castille.


    Álvaro de Luna et Jean II sont prêts à supporter toutes les exigences du Portugal pour conserver cette alliance du pays voisin. Non seulement les villes de Ciudad Real et de Madrigal seraient attribuées à la reine Isabelle, mais encore leurs juridiction et rentes, ainsi qu'un million trois cent cinquante mille maravédis par an. Le Portugal se méfie et réclame aussi en garantie de l'application du contrat la somme considérable de dix mille doubles (doblas) d'or et à défaut la ville de Toro qui ne pourrait lui être enlevée même en cas de guerre.


    C'est à la future épouse de Jean II qu'il revient de choisir le personnel féminin à son service et le personnel masculin préposé à l'administration de sa maison, autant de gens qui l'accompagneraient dans son nouveau pays. Un an après l'installation de la reine, celle-ci devrait procéder aux nominations d'un nombre égal de Portugais et de Castillans pour ces mêmes services. L'étiquette est déjà bien au point dès avant l'union définitive.


    Mais les démarches ne sont pas pour autant terminées: Isabelle de Portugal promet en date du 13 octobre 1446 de renoncer à tout héritage familial, le document étant élaboré le 26 du même mois et remis à l'intéressée le 31. Tout est prêt pour son entrée solennelle en Castille et, symboliquement, le mariage a lieu à Madrigal, l'une des villes attribuées à la nouvelle reine le 22 juin 1447. Álvaro de Luna peut se féliciter de la réussite de cette union à laquelle il a largement contribué.


    Les poètes de la cour ne tarissent pas d'éloges sur le charme exceptionnel et la prestance de la jeune souveraine, et le marquis de Santillane, l'un d'entre eux montre non sans une certaine emphase comment la vertu s'associe à la beauté dans ces quelques vers d'une chanson: «… Toujours la vertu a fui/ la laideur extrême/ et nous croyons qu'elle a tenu/ compagnie à la beauté./ En effet il est hors de doute/ que vous êtes leur propre demeure/ illustre et belle reine1.»


    Lorsque l'infante Isabelle naît en 1451, quatre ans se sont écoulés; l'étoile du favori commence à pâlir, et les conflits se multiplient entre factions nobiliaires et pouvoir royal. Les premières mettent de leur côté le fils aîné de Jean II, le futur Henri IV, ce qui contribue à isoler progressivement le parti d'Álvaro de Luna. Deux ans plus tard, en 1453, alors qu'Isabelle de Portugal se prépare à mettre au monde son deuxième enfant, Alphonse, Jean II cède à la conjuration des nobles et de son fils Henri et sacrifie Álvaro de Luna qui est arrêté et meurt décapité sur la place de Valladolid le 3 juin.


    Pendant que les premières années de la petite Isabelle se déroulent dans cette atmosphère de troubles qui va contribuer à sa maturité précoce, son père Jean II se soucie fort peu des enfants de son deuxième mariage. Il se préoccupe avant tout d'une seconde union pour son fils aîné appelé bientôt à régner, car le souverain sent sa santé décliner.


    En effet, un premier mariage d'Henri avec Blanche de Navarre a été négocié en 1437, alors que les fiancés n'étaient âgés que de douze ans, et a eu lieu réellement le 15 septembre 1440 à Valladolid. Tous pensaient que c'en était fini des rivalités continuelles entre les deux couronnes et que ce gage de paix se consoliderait par la naissance rapide d'un héritier. Mais la raison d'Etat n'a pas suffi à rapprocher les deux époux, dont le mariage est resté stérile. On parle même d'impuissance du futur Henri IV. La séparation finit par s'imposer, puisqu'il s'agit de l'héritier du trône de Jean II, et elle se clôt par une sentence de nullité absolue et perpétuelle prononcée par l'évêque de Ségovie le 11 mai 1453.


    Il est grand temps: Isabelle et Alphonse, les deux enfants nés du deuxième mariage de Jean II, pourraient éventuellement prétendre à l'héritage du trône. Une fois de plus, c'est le Portugal qui va sauver la situation, car le roi de Castille se tourne de son propre chef vers le royaume voisin et demande audience au souverain de ce dernier, Alphonse V. Des tractations et entrevues frontalières ont lieu à partir de mars 1453, par l'entremise de Rodrigo Alfonso de Pimentel, comte de Benavente, un noble puissant opposé à Jean II et réfugié au Portugal depuis 1448. Henri n'était pas en bons termes avec son père qui, en 1449, a étouffé une rébellion à Tolède dans laquelle avait trempé son fils aîné. Ce dernier s'est réconcilié avec le roi en 1451.


    Toute la deuxième moitié de l'année 1453 est consacrée à la dissolution de l'union de Blanche de Navarre et d'Henri de Castille, et aux négociations de remariage de ce dernier. La séparation date du 11 mai, et le prince poursuit ses relations avec le Portugal pour épouser la fille d'Alphonse V, Jeanne de Portugal. Il essaie d'obtenir du pape une dispense pour consanguinité, et des négociations se déroulent entre le Saint-Siège et Lisbonne.


    Mais la sentence papale n'est pas encore rendue, alors que des clauses sont signées entre les deux parties le 13 décembre 1453. Jeanne de Portugal étant sans dot, son père compte sur la générosité du prétendant: il exige une donation de cent mille florins d'or en faveur de sa fille. La somme est énorme, sans commune mesure avec la dette contractée entre les deux pays pour leur aide commune et traditionnelle dans la lutte contre les Maures. Le 21 décembre, les cent mille florins sont reçus des mains de marchands et déposés dans trois grands sacs de toile, et lors des accords définitifs signés à Medina del Campo le 26 décembre, on met au point les sommes à verser à Henri pour l'entretien de son épouse et les douaires. Notons que la dispense papale n'est toujours pas parvenue, et ne parviendra jamais, ce qui aura des conséquences incalculables lorsqu'il s'agira d'une succession en faveur d'Isabelle, qui n'était pas destinée à régner, puisque demi-sœur d'Henri de Castille.


    En 1454, face à la situation créée par le nouveau mariage du prince Henri et l'ordre de succession qui émane à la fois de cette union et de la présence d'Alphonse et de sa sœur Isabelle, Jean II passe la première partie de l'année à mettre au point ses dispositions testamentaires (il mourra le 21 juin). Les différentes clauses concernent chacun des enfants royaux.


    Ainsi, l'héritage du trône revient à Henri et sa descendance, et si ce dernier n'en a pas, la couronne doit appartenir à Alphonse. Si Henri et Alphonse meurent, le second avant quatorze ans, âge légal de la majorité, sans laisser de fils et filles légitimes, «dans ce cas, que ladite infante Doña Isabelle et ses descendants légitimes rentrent en possession par héritage de mes dits royaumes2».


    Ces dispositions testamentaires révèlent que Jean II nourrit des doutes sur la fécondité de son fils héritier depuis longtemps, et la séparation d'avec Blanche de Navarre et les perspectives de la nouvelle union avec Jeanne de Portugal renforcent les desseins du roi de placer la succession masculine d'Alphonse avant celle d'Isabelle, bien que l'infante soit l'aînée.


    En outre, Jean II, en homme prudent et peut-être éclairé par l'expérience des luttes civiles antérieures, et de la rapacité des nobles, entend préserver l'avenir et léguer aux enfants de son deuxième mariage des biens substantiels qui font l'objet d'autres clauses de son testament. C'est ainsi qu'Alphonse recevra la Maîtrise de l'ordre de Saint-Jacques, un des ordres militaires les plus puissants d'Espagne, et qui a déjà fait ses preuves dans la lutte contre les Maures. Bien entendu, l'administration spirituelle est réservée à des hommes sûrs et conseillers avisés des infants. Ce sont l'évêque de Cuenca, ancien confesseur et homme de confiance du roi de Castille, Lope de Barrientos, et Gonzalo de Illescas, prieur de Notre-Dame de Guadalupe, l'un des sanctuaires mariaux les plus célèbres du pays situé en Estrémadure. Quant à la gestion temporelle, elle sera partagée entre les mêmes et un civil, Juan de Padilla.


    Cette clause n'est valable que pour sept ans, et avec l'autorisation papale de Nicolas V. Passé ce délai, l'infant peut jouir de ce privilège pour des raisons particulières, «en vertu du pouvoir et de l'ancienne coutume que les rois de glorieuse mémoire, mes ascendants, ont toujours eue et m'ont légué de pourvoir à cette dignité de la Maîtrise de Saint-Jacques, chaque fois qu'elle serait vacante3».


    L'infant est aussi nommé à vie connétable de Castille avec rentes et droits, la charge à la fois militaire et politique étant administrée jusqu'à sa majorité, c'est-à-dire jusqu'à quatorze ans, par Juan de Padilla. Le roi lègue aussi à son deuxième fils des villes comme Escalona, Máqueda, Portillo et Sepúlveda. Quant à Isabelle de Portugal, elle recevrait après la mort de son époux les villes de Soria et Arévalo.


    Jean II n'oublie pas sa fille Isabelle à qui il accorde plein droit sur la ville de Cuéllar qu'il lui avait donnée, mais avec rentes et juridiction. C'est un présent qui revêt une certaine valeur, car la ville peut être considérée comme la seconde de Castille, en importance, après Ségovie. Cette localité se caractérise depuis 1265 comme un lieu de cohabitation harmonieuse entre les habitants musulmans, chrétiens et juifs et cette entente a contribué au développement économique de la ville riche en blé et en production viticole. Elle dispose en outre d'un château bien fortifié, et cette situation favorable devait en faire la pomme de discorde entre la future Isabelle la Catholique et la fille d'Henri IV, Jeanne, lors des luttes civiles pour la succession entre ces deux princesses dans la décennie suivante.


    Après la mort de sa mère, l'infante Isabelle entrerait en possession de sa ville de naissance, Madrigal, qu'elle conserverait jusqu'à son mariage, et à ce moment cette ville ainsi que celle de Cuéllar seraient réintégrées à la couronne. A partir de l'âge de dix ans, jusqu'à son mariage, Isabelle percevrait une rente d'un million de maravédis (monnaies de calcul résultant d'autres monnaies) pour son entretien, et l'on déduirait de cette somme la valeur des revenus de Cuéllar et de Madrigal. Ces évaluations chiffrées laissent apparaître les précautions que prend le roi pour assurer à ses enfants non destinés à régner des revenus suffisants et les mettre à l'abri des usurpations possibles des nobles en cas de conflit civil.


    Jean II se préoccupe également de l'éducation et de la résidence d'Alphonse et Isabelle: certes, les infants dépendent de la tutelle et de l'administration de la reine mère, mais celle-ci, de santé mentale fragile, est toujours conseillée par Lope de Barrientos et Gonzalo de Illescas, et en ce qui concerne l'infant Alphonse, le premier sur la ligne éventuelle de succession, par Juan de Padilla.


    Quant au choix du lieu de résidence d'Alphonse et d'Isabelle, la reine mère en décidera mais toujours guidée par les personnes susdites, et le roi semble bien faire allusion à une certaine déficience psychique de cette dernière qui dégénérera en maladie grave irréversible après la mort de son époux. Le 20 juillet 1454, Jean II de Castille meurt et son fils lui succède sous le nom d'Henri IV de Castille.

  


			III

			A la mort de Jean II, sa veuve, Isabelle de Portugal, devient veuve de Jean II de Castille, elle s'installe avec ses deux enfants dans une ville de son douaire, Arévalo; elle entretient son tempérament mélancolique dans une chambre obscure. Le rationalisme de la petite Isabelle qui lui vient de son père lui permet de s'accommoder de cet isolement qui contribue à la faire réfléchir et mûrir prématurément.

			Arévalo n'est qu'à vingt-cinq kilomètres de Madrigal, c'est une ville mercantile, bien fortifiée, encore plus que la précédente. Outre les conseillers dont dispose la mère des deux infants, la grand-mère portugaise maternelle est présente. Celle-ci était arrivée du Portugal alors que sa fille la reine attendait son second enfant, et Jean II lui avait tout de suite voué une confiance particulière en l'associant à son conseil privé. Après la disparition du roi castillan, Isabelle de Barcelos, c'était son nom, selon le chroniqueur Diego de Valera, entoure sa fille de son affection: elle «aidait et consolait fort bien la reine veuve sa fille1». Elle ne disparaîtra qu'en 1465 et aura le temps de faire profiter de sa sollicitude ses deux petits-enfants. Elle est la fille du premier duc de Bragance, lui-même bâtard du roi de Portugal Jean Ier. Elle porte aussi dans ses veines le sang des Lancastre, ce qui expliquerait la blondeur, le teint clair et les yeux bleus de la petite Isabelle. Celle-ci a donc des origines portugaise, castillane et anglaise.

			Outre la grand-mère, une gouvernante portugaise fait partie de l'entourage de la petite-fille: Clara Alvarnáez est mariée au Castillan Gonzalo Chacón, un des conseillers de la reine mère, auquel Isabelle est très attaché. Ce dernier a fait ses preuves dans une période difficile en tant que gentilhomme de la chambre d'Álvaro de Luna à qui il a toujours été fidèle.

			Le favori représente pour Chacón le modèle de l'homme d'Etat, et Álvaro de Luna lui inspire même une chronique dans laquelle il lui rend hommage. Gonzalo Chacón se fait une haute idée de la souveraineté royale marquée par le sceau divin et imprime cette conception dans l'âme de son élève l'infante Isabelle. Chargé de l'éducation des enfants royaux, il les emmène visiter la cathédrale de Tolède et en particulier la chapelle où est enterré Álvaro de Luna. Il leur fait remarquer la présence d'une frise décorée d'hommes sauvages, habitants mythiques du royaume du prêtre Jean, royaume chrétien imaginaire que les contemporains situaient en Afrique ou en Inde.

			Ceux-ci sont assimilés par le nouveau roi de Castille Henri IV à des chevaliers sarrasins et aussi aux natifs de ces terres lointaines et donnent aux enfants une idée de la nécessité de reconquérir ces territoires au bénéfice de la chrétienté. Isabelle et son frère voient sur ce même tombeau des scènes bibliques de la Genèse, du Paradis terrestre avec Adam et Eve et de l'adoration de la Loi.

			L'esprit religieux des infants s'éveille à ces méthodes d'éducation directe de Gonzalo Chacón. Ce dernier leur raconte sans doute un épisode de sa chronique où le roi Jean II et Álvaro de Luna réservent un accueil chaleureux aux envoyés de Jeanne d'Arc. Ce qui explique pourquoi la future Reine Catholique éprouvera une grande admiration pour le patriotisme de la Pucelle d'Orléans et partagera sa vénération pour sainte Isabelle, sa lointaine ancêtre.

			A la mort de Jean II, sa sœur la reine Marie, qui avait gouverné l'Aragon pendant que son époux Alphonse V régnait à Naples, passe l'année à Arévalo pour des raisons politiques. Elle doit participer à la négociation qui aboutit à la renonciation du roi de Navarre à ses prétentions castillanes moyennant le paiement par Henri IV de trois millions et demi de maravédis par an. Marie d'Aragon meurt en 1455 et la somme ne sera jamais payée par Henri.

			En septembre 1454, Henri s'installe avec sa cour à Arévalo d'où il mène à bien les négociations de son second mariage. Dans la suite du nouveau roi, on retrouve Lope de Barrientos, évêque de Cuenca et ancien confesseur et conseiller de son père, à qui Jean II a aussi confié l'éducation de ses deux derniers enfants, et un certain Rodrigo Sánchez de Arévalo, auteur d'écrits politiques sur l'éducation du prince.

			Cet entourage ne peut que profiter aux infants Alphonse et Isabelle en raison de ses idées sur l'éducation religieuse très éloignées de la magie et des superstitions. Les dominicains d'Arévalo ont ouvert une école primaire à la fois pour filles et pour garçons à Santa María de Nieva, où l'on entretient en particulier le culte de Jeanne d'Arc, inculqué on l'a vu aux infants par Chacón, le conseiller favori d'Isabelle. Quant à Lope de Barrientos, il est en outre l'auteur d'un traité contre la magie dont la future reine de Castille conservera un exemplaire, et son mentor lui inspire dès l'enfance une méfiance vis-à-vis de toute superstition et divination. En tant que conseiller de son père Jean II, n'avait-il pas été chargé de faire brûler des traités de magie et d'astrologie?

			Rodrigo Sánchez de Arévalo est diplomate, écrivain, conseiller et secrétaire du roi Henri IV. Malgré son nom, il réside le plus souvent à Burgos, quand il n'est pas envoyé à la cour de France ou auprès du Saint-Siège. Il n'apprécie guère la ville d'Arévalo qu'il qualifie de «ville déserte»: cette réputation fâcheuse correspond d'ailleurs à l'isolement et la réclusion à laquelle la reine mère et les infants seront voués pendant quelques années.

			Il écrit des traités sur la politique et l'éducation du prince. Celle qu'il préconise pour Isabelle est formelle. Lui-même a fréquenté l'école primaire des dominicains de Santa María de Nieva placée alors sous le patronage de la grand-mère paternelle d'Isabelle la Catholique.

			L'enseignement y est dispensé à la fois aux filles et aux garçons, ce qui est de bon augure pour l'instruction de l'infante de Castille. Sánchez de Arévalo partage en outre l'enthousiasme de Chacón pour Jeanne d'Arc qu'il a connue à la cour de France. Alors qu'Isabelle n'a que cinq ans, en 1456, il prodigue ses conseils à son demi-frère le roi Henri IV, dans un traité politique intitulé Le Verger des princes, qui lui est dédié. Ce qui vaut pour le roi sera aussi utile à Isabelle et elle en profitera bien mieux que son prédécesseur. Ce conseiller donne en effet la primauté à l'expansion du royaume de Castille vers l'Afrique dans un but commercial et évangélisateur et ne craint pas de recommander la guerre sainte, «car la monarchie vient du ciel et la guerre contre l'infidèle n'est pas seulement une juste cause mais une obligation divine. Le roi est un instrument de Dieu2».

			De là à parler d'éducation chevaleresque, il n'y a qu'un pas, et Isabelle la partage avec Alphonse. L'infante s'initie d'abord au portugais, sa langue maternelle et celle de sa gouvernante, et elle apprend à monter à cheval dès sa plus tendre enfance. Elle vit à Arévalo durant six ou sept ans consécutifs et, comme la cour y est présente, elle mesure l'importance des problèmes religieux, axés sur la lutte du catholicisme militant contre l'islam.

			S'il existe dans la ville un quartier habité par des mudéjars travaillant comme artisans au service de chrétiens, s'il existe aussi un quartier juif dont la direction spirituelle est assurée par le rabbin et son fils très érudits, il n'y règne aucune atmosphère de ghetto. Ces populations se mêlent aux chrétiens, et à la cour du roi Henri les ambassadeurs de Grenade, territoire encore aux mains des musulmans, sont reçus pendant l'enfance d'Isabelle; elle assiste parfois aux festivités données en leur honneur et apprend à monter à cheval dans le style mauresque. Les musulmans suscitent dans son milieu courtisan à la fois admiration et réprobation, admiration pour leurs mœurs policées et bien sûr réprobation parce qu'ils détiennent encore la région de Grenade.

			Isabelle se plaît à lire des romances (poèmes de différentes tonalités) et légendes où l'on exalte les prouesses passées de chrétiens contre les Maures, et écoute avec avidité les récits des jongleurs qui en font état. La jeune infante manifeste son intérêt pour les expéditions contre les Maures d'Afrique, en particulier celles aventureuses dirigées au milieu du siècle par le souverain portugais Henri le Navigateur, fils de Jean Ier, le long de la côte atlantique. Les entreprises de ce pionnier ont permis le commerce de l'or et des esclaves et l'accès des flottes lusitaniennes aux côtes de Guinée jusqu'au cap Bojador. Isabelle trouve que la vision de la Reconquête chez le Portugais est plus ouverte que chez les Castillans; il faut dire que sa grand-mère maternelle, par ses récits vécus et même l'évocation mythique du prêtre Jean, fait tout pour éveiller l'intérêt de sa petite-fille.

			C'est pour Isabelle un heureux contraste avec l'existence austère qu'elle est contrainte de mener, surveillée ainsi que son frère par Henri IV. Tous les chroniqueurs de l'époque s'accordent à louer la ténacité de l'infante et sa force intérieure face à l'adversité qu'elle a connue lors de la mort de son père et de la séparation de sa mère, puis face à une mise à l'écart relative. Celle-ci sera-t-elle interrompue par l'arrivée à la cour en 1455 de la nouvelle épouse d'Henri IV, Jeanne de Portugal? Plusieurs mois de tractations vont s'écouler jusqu'à l'entrée de la reine dans son nouveau royaume.

			La question de l'obtention d'une dispense papale pour un mariage entre deux cousins germains agite longtemps les esprits: la mère de Jeanne de Portugal, Leonor d'Aragon, est en effet la sœur de la mère d'Henri et cousine de Jean II de Castille. Or, selon l'historien du milieu du XXe siècle, Suárez Fernández, si la bulle de Nicolas V, nécessaire à cette dispense, n'est pas parvenue, elle a pu être expédiée par d'autres voies, la chancellerie par exemple. A défaut de document d'exécution, Suárez Fernández n'émet aucun doute sur le caractère canonique de la noce, des carnets postérieurs en faisant état3.

			En attendant cette fameuse dispense, les capitulations matrimoniales vont bon train au Portugal et en Castille dans les premiers mois de l'année 1455: celles-ci sont signées à Lisbonne le 22 janvier et ratifiées à Ségovie le 25 février. En voici les clauses: il s'agit d'un mariage sans dot, mais cela n'exclut nullement une exigence de cent mille florins par le souverain portugais qui y trouve son avantage. En outre, la Castille doit remettre à sa nouvelle reine en guise d'arrhes vingt mille florins d'or qu'elle touchera de toute façon, dût-elle avoir des enfants ou non. Pour sa maison, Jeanne disposerait de la ville d'Olmedo, ville de foires castillane avec ses terres et sa juridiction, et pour son entretien elle pourrait prélever un million et demi de maravédis sur les alcabalas. Ces taxes, d'abord extraordinaires sur toutes les transactions créées au siècle précédent, sont devenues régulières et perçues sans l'accord des Cortes à partir du règne d'Henri IV. Normalement, personne n'en est exempté sauf le roi et la famille royale mais, sous le règne du demi-frère d'Isabelle, les exonérations se multiplient en faveur des nobles. Jeanne de Portugal profite largement de ces bénéfices. De plus, toute liberté lui est laissée pour constituer sa maison avec une suite de dames portugaises4.

			Quant à la promesse de mariage, elle a lieu entre le 22 janvier et le 25 février, puis elle est transmise vraisemblablement à Lisbonne avec l'assurance de l'accueil de l'épouse en Castille5. Le 15 mars, Henri IV adresse une lettre depuis Arévalo à la ville de Badajoz en Estrémadure, située non loin de la frontière du Portugal, pour annoncer l'envoi de Lorenzo Suárez de Figueroa chargé de recevoir la reine et de l'accompagner jusqu'à la cour6. Il est entendu que la suite portugaise doit arriver au mois de mai à Badajoz, et le 20 à Cordoue. Pourquoi le choix de Cordoue? Généralement les opérations contre le royaume musulman de Grenade sont lancées par les Castillans depuis cette base. Or, Henri IV, après avoir passé tout le mois de mars à Arévalo et à Ségovie, se dirige vers le sud dès le début d'avril pour préparer une petite expédition très ponctuelle et épisodique, mais peu efficace contre Ecija, dans le nord de l'Andalousie. Il s'agit en effet d'une incursion sans lendemain que le conseiller Sánchez de Arévalo a suggérée au roi qui préfère aux expéditions guerrières les fêtes à la cour, où il peut exercer ses talents musicaux et artistiques.

			Isabelle, malgré son jeune âge, a tout le loisir d'observer le comportement de son demi-frère dans ces entreprises toujours inachevées parce que trop coûteuses. Devenue reine de Castille, elle s'engagera au contraire pleinement dans une guerre longue et efficace contre les Maures et y mettra le prix, grâce à la contribution de son royaume.

			Toutefois, en 1455, la ligne de front est stabilisée et la Castille a l'initiative de campagnes militaires qu'elle accomplit avec une ferveur digne de l'époque des croisades, surtout depuis la prise de Constantinople par les Turcs deux ans auparavant.

			L'installation à la cour de Jeanne de Portugal et de sa suite s'effectue sans encombre, et à l'austérité antérieure va se substituer une vie mondaine bientôt dispendieuse, où travestissements et fêtes se multiplient, et au cours desquelles la mauvaise réputation de la nouvelle reine se manifeste.

			L'arrivée d'un nouveau personnage à la cour va contribuer à renforcer cette impression. En effet, en 1456, Henri IV effectue une visite dans le sud du royaume et s'arrête dans la ville d'Úbeda. Il est accueilli par la famille de la Cueva avec tous les honneurs. En gage de gratitude, le souverain emmène pour le prendre à son service un des fils, Beltrán. Dès l'année suivante, le jeune ambitieux accomplit une ascension fulgurante, puisqu'il devient majordome de la Maison royale et, malgré son manque d'expérience, se trouve chargé d'emblée des affaires intérieures du royaume. De ce fait ses relations se resserrent avec le souverain. Il va d'ailleurs accumuler promotions et nominations, depuis la possession de la seigneurie de Jimeno, jusqu'au droit de percevoir la bulle de croisade (celle qui avait été accordée par le pape pour la lutte contre les Maures de Grenade).

			Beltrán de la Cueva ajoute à ces prérogatives une charge de conseiller royal, la seigneurie de Colmenar de Arenas et enfin le duché d'Albuquerque. L'ère du favoritisme incarnée sous Jean II par Álvaro de Luna semble revenue, mais Beltrán de la Cueva n'a pas l'envergure d'un homme d'Etat, et il est à craindre que les nobles, en guise de protestation, ne reprennent leurs luttes pour profiter de la dégradation de l'autorité royale. Pour l'heure, il retient l'attention de la jeune reine Jeanne de Portugal, et les rumeurs de l'impuissance d'Henri IV vont bon train, puisque la reine de Castille recherche son plaisir auprès du jeune conseiller et favori. Selon les chroniqueurs de l'époque, le roi, de son côté, a aussi des relations extraconjugales mais plus discrètes. Tout ceci laisse mal augurer de la réussite du mariage luso-castillan et aura plus tard des répercussions sur la succession.

			Isabelle, pendant ce temps, n'a cure des soucis d'alcôve de la cour et, tout en s'instruisant, montre un intérêt croissant malgré son jeune âge (sept ans en 1458) pour la campagne contre Grenade qui est déclenchée au printemps. Elle mériterait déjà le titre de Catholique, qui lui sera attribué bien plus tard. Le pape, en récompense pour sa contribution de deux cents maravédis, lui accorde une bulle d'indulgence dont elle est très fière.

			D'autres s'occupent de son mariage, et avant qu'elle ait atteint ses sept ans, Henri IV et Jean II de Navarre en même temps roi d'Aragon se rencontrent en 1457 et élaborent deux sortes de projets d'union: d'une part celle d'un frère et d'une sœur du Castillan avec une princesse et un prince navarrais, et une autre entre Isabelle et Ferdinand d'Aragon.

			Mais lorsque l'infante va sur ses dix ans, dans les années 1460-1461, les prétendants qui lui sont destinés se multiplient, en fonction des alliances contractées par Henri IV avec les royaumes voisins. C'est ainsi que Charles de Navarre, prince de Viana, est pressenti, son union éventuelle avec la demi-sœur du Castillan étant de nature à contrecarrer des projets de Jean II d'Aragon en faveur de l'union de son fils qu'il destine à Isabelle et la sœur du roi de Portugal: une confédération luso-aragonaise s'est donc créée en 1460. Or, il se trouve qu'Henri IV a besoin du Portugal pour une aide offensive et défensive contre les ennemis internes et externes du royaume. Pour inciter le royaume voisin à revenir vers lui, le Castillan propose de marier Alphonse, son demi-frère, avec une autre princesse portugaise.

			Cette offre attendue suscite la méfiance du roi de Portugal à l'égard de la versatilité d'Alphonse de Castille qui n'a que sept ans, mais est censé avoir toute sa raison et pourrait plus tard briguer une union plus avantageuse. Le souverain de Portugal refuse donc de signer le traité d'alliance avec Henri IV car il n'y voit pas de contrepartie. On se souvient des négociations du mariage de Jeanne, au cours desquelles le Portugais avait discuté avec âpreté les clauses et obtenu un avantage financier certain.

			Seul le cas du mariage d'Isabelle avec le prince de Viana semble évoluer favorablement mais pas pour longtemps. En effet, en 1461, l'année des dix ans de l'infante, le prétendant navarrais meurt subitement.

			 

	

IV

Avant ses dix ans, à Arévalo, où elle vivait avec sa mère, Isabelle avait reçu une éducation religieuse que lui dispensaient les conseillers choisis par son père. Deux femmes ont aussi joué un rôle dans l'éveil du sentiment de dévotion chez la future reine : l'une portugaise, Beatriz de Silva, l'autre castillane, Teresa Enríquez.

La première devient plus tard la fondatrice de l'ordre conceptionniste ; tandis que la seconde sait initier son élève à l'importance des sacrements. La dévotion extrême de Teresa pour le sacrement de l'Eucharistie lui valut ultérieurement le sobriquet de « folle de l'Eucharistie ». Quant aux hommes de l'entourage d'Isabelle, les frères Lope Barrientos, évêque de Cuenca et Gonzalo de Illescas, prieur du sanctuaire de Guadalupe, ils prennent soin de développer chez Isabelle les exercices de piété.

Gutierre de Cárdenas et Gonzalo Chacón, recommandés par feu le roi Jean II de Castille dans son testament, sont chargés de l'éducation profane, intellectuelle et politique de la petite Isabelle. Une tache pèse sur le passé de Chacón, proche du favori détesté de Jean II, Álvaro de Luna, exécuté sur la place publique de Valladolid quelques années auparavant. Le ministre honni devait être réhabilité par Isabelle devenue reine. Les deux conseillers initient Isabelle et son frère à la grammaire, à la philosophie et à l'histoire ainsi qu'à la politique. Si Isabelle maîtrise parfaitement aussi bien le castillan que le portugais, elle n'apprendra le latin qu'après trente ans, puisqu'elle n'était pas destinée à régner. Sa fonction de souveraine impliquera qu'elle rédige la plupart des actes officiels dans la langue de Cicéron, et bien sûr elle se fera aider de Gutierre de Cárdenas et de Gonzalo Chacón ses deux plus fidèles conseillers. Il est vrai qu'elle utilisera aussi parfois la langue vernaculaire.

Si Henri IV a respecté les dispositions du testament de son père concernant l'éducation des infants, il a négligé les clauses financières, en particulier l'octroi d'une rente annuelle qui leur est destinée et est fixée à un million de maravédis ; de la sorte le roi a condamné Alphonse et Isabelle à mener une existence bien austère.

Pourtant, Isabelle s'en est accommodée, et même a tiré profit de cette expérience pénible, puisque, devenue reine, elle aura toujours à cœur de contrôler la comptabilité de sa maison et d'éviter tout gaspillage. Mener une vie ascétique représente finalement pour la petite infante le moindre mal, mais, en 1461, un événement bouleverse de façon attristante cette existence monotone : la reine Jeanne de Castille se trouve enceinte, et Henri IV subit l'influence des nobles de l'entourage d'Isabelle. Le roi se réconcilie avec eux, en particulier avec l'ecclésiastique Alonso Carrillo, et surtout Juan Pacheco marquis de Villena, et prend la décision de séparer les infants de leur mère pour les emmener à la cour.

La versatilité des grandes familles pendant toute cette période et leurs ambitions personnelles ne sauraient être trop signalées. Le bouillant archevêque de Tolède, Alonso Carrillo de Acuña, est toujours pressé d'en découdre avec les Maures et estime à juste titre que le roi Henri fait mauvais usage des fonds provenant des bulles de croisade et les gaspille en fêtes au lieu de se porter contre l'ennemi commun. Il ne se contente pas de protester contre cette nonchalance royale, et, en 1457, il oblige son maître à organiser une expédition où il s'illustre avec les grands noms de la noblesse dont les Pacheco. Mais alors que les troupes de ces magnats sont engagées, ceux-ci se rendent compte que l'organisation matérielle est insuffisante et doivent renoncer.

Pour bien manifester leur désapprobation contre l'atmosphère licencieuse entretenue par la reine et Beltrán de la Cueva, la plupart d'entre eux forment une coalition et Juan Pacheco n'est pas le dernier à y adhérer, tellement sa haine est forte contre le favori. On y voit figurer aussi les Manrique qui constituent une véritable dynastie, et le non moins puissant duc d'Albe.

La période qui s'ouvre et qui coïncide avec l'enfance d'Isabelle est constamment troublée par les revirements permanents de tous ces Grands, et c'est la jeune infante qui pour l'heure en fait les frais. Le prétexte du transfert imposé d'Isabelle et de son frère à la cour est indiqué par un des chroniqueurs à la solde d'Henri IV, Enríquez del Castillo1. Selon ce dernier, le roi pense que la présence des infants à la cour leur permettra de recevoir une meilleure éducation et d'apprendre les bonnes manières. Cependant, la véritable raison de ce transfert est plus prosaïque : l'enfant issu de la grossesse de Jeanne risque de modifier l'ordre de la succession, et Henri IV est décidé à surveiller de près ses demi-frère et sœur, dans l'éventualité de troubles engendrés par cette situation nouvelle.

Toujours est-il qu'Alphonse et Isabelle sont arrachés à leur mère sans ménagement, et l'infante devenue reine, dans une lettre plus tardive, exprimera encore une douleur à la mesure de la séparation : « Je ne dépendais pas du pouvoir dudit seigneur roi mon frère, mais de ma mère, des bras de laquelle nous fûmes inhumainement et par la force arrachés, le Seigneur roi Don Alfonso mon frère et moi, alors que nous étions enfants, et ainsi nous tombâmes sous le pouvoir de la reine Jeanne qui le voulut parce qu'elle était alors enceinte, et comme qui connaissait la vérité, elle agissait en fonction du futur. Que cette femme fut pour nous une garde dangereuse, vous le savez bien2. »

Les derniers mots de cette missive qui date du 1er mars 1471 en disent long sur la conduite de la reine Jeanne et suggèrent peut-être que l'enfant qu'elle portait n'était pas celui d'Henri IV, mais de Beltrán de la Cueva. Mais le fait que cette lettre ait été rédigée non par la reine elle-même mais par ses conseillers longtemps après les événements implique que derrière la prétendue surveillance des infants par la reine du moment se dissimulent les intentions véritables du roi Henri vis-à-vis d'Alphonse et d'Isabelle : une sorte de mise sous séquestre motivée par les projets du roi destinés à éloigner les infants d'une possible revendication de la succession du trône, projets matrimoniaux conçus par Henri pour Isabelle dès sa toute première enfance, notamment. Telle est l'opinion de l'historien Tarcisio de Azcona3.

La prétendue fille de Jeanne et d'Henri IV, qui porte le nom de sa mère, vient au monde le 28 février 1462, au bout de sept ans de mariage, alors que la reine a mené une vie plutôt libre et donné déjà le jour à des enfants adultérins. Le roi Henri IV n'annonce pas, contrairement à la coutume, la bonne nouvelle par lettre aux villes du royaume, comme si une certaine discrétion s'imposait, par crainte des réticences. Cette petite Jeanne portera vite le sobriquet, qui lui est resté, de la Beltráneja, signe que, pour les contemporains, son père n'était pas le roi mais le favori de la reine, Beltrán de la Cueva.

Le baptême de la petite Jeanne a lieu à Aranda où se trouve la cour. Isabelle est choisie comme marraine, ce qui justifie son maintien auprès de la reine et permet à celle-ci d'exercer sur l'infante une certaine surveillance. Quant au parrain, Juan Pacheco, marquis de Villena, un des conseillers les plus écoutés d'Henri IV, il se fait une certaine idée de son rôle, considérant Jeanne comme une carte importante sur l'échiquier politique.

Isabelle reste à Aranda entre février et juillet 1462. Des fêtes ont lieu en avril et au début de mai pour célébrer la naissance de l'enfant royal, parmi lesquelles courses de taureaux et joutes où s'illustrent les gentilshommes de la cour.

Le 9 mai, les Cortes se réunissent à Madrid pour proclamer leur reconnaissance de l'infante Jeanne comme héritière du trône et lui prêter serment, avec l'approbation totale des nobles, même des plus frondeurs il y a peu ; Isabelle et son frère ont fait le voyage de Madrid pour eux aussi prêter serment de fidélité à la petite Jeanne. Isabelle, dans sa lettre plus tardive de 1471, laisse entendre que plusieurs nobles n'étaient pas d'accord avec cette reconnaissance qui leur semblait un peu hâtive, et émettaient quelques protestations contre le pouvoir exacerbé du roi4. Cette interprétation a posteriori permet à celle qui est appelée à hériter du trône de se justifier à la lumière de la guerre de succession intervenue entre-temps.

Comme si la cérémonie du 9 mai ne suffisait pas, on profite d'une nouvelle réunion des Cortes à Tolède en juillet pour faire réitérer le serment de reconnaissance, et cette fois-ci toute la cour est présente à cette assemblée, le bébé, les frère et sœur du roi, les Grands du royaume. La raison de cette affluence s'explique aussi par l'événement qui va suivre : les noces de Beltrán de la Cueva prévues à Guadalajara, où la cour se transporte. Cette union précipitée est peut-être destinée à faire taire des rumeurs éventuelles sur une paternité supposée ou réelle du futur marié vis-à-vis de Jeanne. Après les fêtes qui clôturent les noces du favori royal, la cour poursuit son chemin par Soria et Aranda, où on laisse la reine, et s'achemine vers Vitoria, Saint-Sébastien et Fontarabie.

Cette fin d'itinéraire au Pays basque est motivée par une entrevue entre les souverains de Castille et de France, le dernier arbitrant un conflit entre le royaume de Castille et celui de Navarre. Ce périple se déroule en partie en juillet 1462 et en août.

En 1463, la reine Jeanne tombe malade et la rumeur d'une nouvelle grossesse circule à travers le royaume de Castille. Le 1er juillet de cette année-là, un responsable non identifié de la maison de la reine fait parvenir au roi Henri IV, depuis Aranda, une lettre. L'épistolier y met la nouvelle au conditionnel, et en profite pour parler des infants Isabelle et Alphonse, et d'autres personnes attachées de gré ou de force à la souveraine5.

Un commentaire de cette lettre est fait par le majordome Cabrera, beaucoup plus tard, alors que la reine Isabelle a accédé au trône de Castille. Il y évoque l'état de santé de Jeanne et l'opinion du médecin sur la possibilité de la grossesse. Bientôt le chroniqueur Enríquez del Castillo, favorable à Henri IV, précise que la souveraine a fait une fausse couche à six mois et perdu un enfant mâle. Ainsi est apportée, s'il en était besoin, la démonstration de la capacité procréative des époux, confirmée par le médecin personnel d'Henri IV, un certain Samaya et rapportée par le chroniqueur en ces termes : « Maître Samaya dit qu'il en mettrait sa main au feu, si votre Altesse venait aujourd'hui, que Sa Seigneurie la reine serait bientôt enceinte6. »

Aucun commentaire médical n'est fait sur l'impuissance du roi et la nature frigide de la reine qui auraient provoqué la stérilité des premières années de mariage. Postérieurement Jeanne de Portugal aura deux fils de liaisons extraconjugales. Les discussions se poursuivent encore sur la paternité possible du favori Beltrán de la Cueva à propos de la naissance de la petite Jeanne.

En cette année 1463, Henri IV craint sans doute qu'Isabelle ne lui en veuille de l'avoir séparée de sa mère, et il insiste sur l'affection qu'il lui porte. Ainsi en est-il dans une de ses lettres, où il ne ménage pas ses effusions : « Vous n'avez personne en ce monde qui vous aime autant que moi7. » Une des biographes récentes d'Isabelle la Catholique, Peggy K. Liss, voit deux significations possibles dans cette démonstration affective du roi : soit la sincérité sans ambages de ses sentiments à l'égard de sa demi-sœur, soit l'insinuation que l'infante ne lui rendait peut-être pas cette affection et prêtait l'oreille à ses ennemis8.

Les problèmes soulevés peu après par la succession d'Henri IV permettront de privilégier cette deuxième interprétation.

Lorsque les deux infants se trouvaient avec leur mère à Arévalo, le bruit circulait que non seulement ils menaient une vie austère, mais qu'ils manquaient parfois du nécessaire. En 1463, pour effacer les commentaires malveillants à l'égard du roi, Diego Enríquez del Castillo affirme de façon péremptoire que « toujours le roi les a traités [Isabelle et Alphonse] avec beaucoup d'amour et de respect et également la reine leur mère, car il les a installés encore dans des lieux privilégiés9 ».

Isabelle doit se sentir honorée de faire partie de la suite de la reine, surtout lorsque la cour réside dans la ville prestigieuse de Ségovie. A la fin de l'année, Henri IV a une autre préoccupation. Il a l'occasion avec la famille royale d'entendre des sermons de franciscains contre les conversos, ces juifs prétendument passés au christianisme parfois depuis plusieurs générations, et dont la conversion ne serait pas sincère.

Comme le roi recourt souvent aux services de ceux-ci, qui font prospérer commerce et finances et excellent dans bien des professions libérales, telle la médecine, il se montre choqué par ces attaques.

D'autres ordres religieux, comme les hiéronymites, émettent dans leurs prédications des protestations similaires à celles des franciscains, parmi eux un certain Oropesa qui entraîne notamment l'archevêque influent de Tolède, Carrillo, dans cette voie.
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